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LES DEUX AMIS

VIII

Après le repas du soir , à la nuit tombante , Johann prit congé de

Son pèreè et monta à sa chambre . Le moment critique approchait ;

Ludwig ne pouvait tarder ; aussi Johann était - il violemment oppressé

en Epiant tous les bruits venant du dehors .

Bientòt un pas alerte se fit entendre dans L' escalier , puis sarrèta

sur le palier . Ce temps d ' arrét causa un tressaillement à Johann .

Sans attendre qu ' on eut frappé , il alla ouvrir .

C' était Ludwig .

Comme de coutume , les deux amis échangèrent un bonsoir ac -

compagné d ' une cordiale poignée de main ; et , “ objet de la visite de

Ludwig étant indiqué d' avance , P ' entretien commença sans autre

préambule , si ce n ' est un de ces très - eourts instants de silence qui

précèdent toujours les entretiens d ' une certaine gravité .

& ce moment presque solennel , des Emotions bien différentes agi -

taient les deux amis qui se disposaient , l ' un , à ouvrir son cœur tout

entier , et lautre , à łcο¹ter attentivement un aveu dont allait dé -

pendre sa conduite à venir .

— Mon bon Johann , — dit enfin Ludwig , — je t ' ai annoncé que

j ' avais à te faire une communication très - sérieuse . C' est une confi -

dence que j ' aurais du dire , ajouta - t - il , car il s ' agit d ' un secret que

je ne puis confier qu ' à un ami sür et dévoué comme toi .

fFTu sais , mon bon Johann , — reprit Ludwig après une pause , —

que je n ' ai jamais rien eu de caché pour toi , pas plus que tu ne



8⁴ LA FORET NOIRE

mẽas laiss6 ignorer aucune de tes plus intimes pensées . Je ferais done

injure à ton amitié si je tardais plus longtemps à te confier un . . .

sentiment qui s ' est emparé de moi , et que je ne puis plus aujour -
d ' hui me dissimuler à moimeme . Bref , mon bon Johann , j ' aime , et

j ' aime sérieusement .

X cet aveu qui confirmait en partie ses prévisions , le cœur de

Johann se serra ; il sentit que la crise décisive 6tait proche ; mais ,
fidèle à sa résolution et craignant que son attitude ne se trahit mal -

gré Iui , il voulut , pour donner au besoin le change à Ludwig , pa -

rattre avoir à peu près deviné son secret ; il mettait ainsi son ami

Plus à Taide pour achever sa confidence .

— Ce que tu m' apprends là ne me surprend pas , mon cher Lud -

wig , — répondit Johann , — je m ' en étais un peu douté , au ton mys -
törieux de ta lettre .

— Et . . sans doute celle que tu aimes est digne de ton amour ?

—ajouta - t - il péniblement .
—Cest un trésor de douceur et de bonté , — répondit Ludwig ,

àvec un accent tendre et pénétré .
— Quel àge a - t - elle ? — reprit Johann .

—C ' est encore une toute jeune fille ; elle a dix - sept ans à peine ,
— dit Ludwig , que la tournure interrogative de l ' entretien mettait

tout - à - fait à Laise .

Mais à mesure que L' esprit de Ludwig se rassérénait , les angoisses
de Johann augmentaient de plus en Plus . Pourtant , il comprima son

émotion ; et , poursuivant cette espòèce d' interrogatoire qui le déchi -

rait peu à peu :

— Est - elle de ce pays . . , cette charmante jeune fille ? — continua

naivement Johann , sans songer que Ludwig n ' avait jamais quitté
Murgheim .

— Sans doute , —fit celui - ci , avec une légère nuance d ' étonne -

ment .
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—Et . . . est - ce que je la connais ? . . — demanda Johann avec ef -

fort , et en dissimulant à peine I ' émotion qui le suffoquait .

—Presque aussi bien que moi , mon bon Johann , répondit Lud -

Wig, en accompagnant cette fois sa réponse d ' un sourire dintelli -

gence , et sans se douter , le digne garçon , que ce sourire , en effet

très - intelligible pour Johann , portait Ie dernier coup aux espérances
de son meilleur ami .

Celui - ci eut alors besoin de faire un supréme appel à son cou —

rage , à la fermeté de sa résolution , pour ne pas succomber à cette

dernière secousse , et ne pas laisser soupçonner à Ludwig le terrible

combat qui se livrait en lui . II avait eu beau prévoir , depuis quel -

ques heures , cette révélation si accablante pour lui , il lui était ce -

pendant resté au fond du cœurune vague lueur d' espérance , de cette

espérance inconsciente qui ne s ' Vanouit que lorsque tout est brisé ,
fini à jamais

— Ju la connais presque aussi bien que moi , » — lui avait dit

Ludwig , avec la conviction que nulle autre réponse ne pouvait mieux

Téclairer . Et , on effet , cette rẽponse ne permettait plus aucun doute

à Johannzʒ car , sauf Maria Walder , qui leur avait fait trouver à tous deux

tant de charme aux veillées de la maison Hartmann , Johannet Lud -

wig , tout entiers pendant le jour à leurs travaux respectifs , avaient

fort peu de communes relations avec la jeunesse féminine de Murg-
heim .

Cependant , dans le violent trouble auquel il était en proie , Jo -

hann n ' osait prononcer le nom de Maria ; il lui semblait que ce

nom lui brulerait les lèvres .

Ludwig se méprenant sur la cause du silence de Johann et sur

l ' expression de sa physionomie , crut devoir compléter sa réponse :
Ne devines - tu pas qu' il Sagit de Maria Walder , la fille de notre

pasteur ? — ajouta donc Ludwig , décidément surpris du manque de

pénétration apparent de son ami .



86 LA FOREHT NOIRE

Le ton sur lequel furent dits ces derniers mots — et l ' empreinte
dinquiétude presque soupęonneuse qui se peignit en méme temps
sur le visage de Ludwig , rendirent au malheureux Johann la force

de maitriser sa poignante émotion .

— lu as raison , mon cher Ludwig , —dit - il enfin , après un nou -

vel eflort de volonté , — nulle jeune fille de Murgheim n ' est plus
digne de Tamour d ' un brave et Ioyal gargon comme toi , et je me

reproche de ne pas t ' avoir mieux compris .
Et Johann , en manière d' excuses , tendit cordialement sa main

à Ludwig , qui la serra avec effusion .

—Mais j ' y songe , — poursuivit Johann , qui reprenait peu à peu

tout son empire sur luimeme , — Maria se doute - t - elle du sentiment

qu' elle t ' à inspiré , et penses - tu qu' elle ait quelque penchant à le

partager un jour ou lautre ? car elle est bien jeune encore . . . .

— Ju es le premier , mon bon Johann , à qui je parle de mon

amour , et Maria ne se doute de rien . D' ailleurs , quand je me déciderai

à Iui faire un aveu , ce ne sera que le jour où je serai sur de Lagré -
ment de son père , et où il me sera permis d' espérer celui de Maria

elle - méme . Mais , — ajouta Ludwig , aprés une lègère hésitation , et

comme se parlant à lui - mé' me, — il faut que je sache avant tout la

V6rité sur la rencontre de ce matin .

— Que veux - tu dire ? — fit Johann assez surpris .
— Je veux dire , — répondit Ludwig , — que ce matin , tandis que je

travaillais en pensant de tout mon cœur à cette chère enfant , je L' ai

apergue causant devant notre maison avec le grand Stéphen — qui

avait Lair de lui dire des douceurs . Quand la conversation a été finie ,
Maria lui a donné une jolie fleur , tirèe d ' un bouquet qu' elle tenait à

la main . Pourquoi Maria donne - t - elle des fleurs à Stéphen ? —ajouta

Ludwig en joignant à sa péroraison un hochement de téte beau -

coup trop flatteur pour le susdit Stéphen .
—Maria est un ange de candeur et d' innocence , mon cher Lud -
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wig , — répliqua Johann , avec un triste et doux sourire , — et l ' aven -

ture que tu me racontes est une preuve de plus de son adorable ingé -
nuité . Ouand à Stéphen , c ' est un grand garçon robuste , riche , point
sentimental du tout , et mème quelque peu butor , et qui ne songera

jamais à épouser la fille d ' un pauvre pasteur . — Rassure - toi donc ,

mon cher Ludwig , et laisse s ' epanouir tranquillement , dans la sé -

rénité de ton cœur , ton amour pour Maria Walder , qui sera un

jour , je Lespère , la digne compagne que tu mérites .

Puis , serrant de nouveau la main de Ludwig , Johann reprit , avec

une expreèssion de profonde mélancolie :

—Laisse à d ' autres le souci des espéerances décues et des douleurs

ignorées . L ' avenir s ' ouvre à toi , souriant et facile ; et rien ne doit

troubler le bonheur qui t ' attend .

En disant ces dernières paroles , qu' il accentua comme une protes -

tation , Johann avait serré une dernière fois la main de Ludwig , après

quoi les deux amis se séparèrent .

Ludwig , le cœur allégé , rasséréné par les explications et les

souhaits de Johann , reprit joyeusement le chemin de sa maison .

Quand à Johann , dès qu' il füt seul et affranchi enfin de la cruelle

contrainte qu' il avait soutenue durant ce long entretien , son cœuͤr

gonflé déborda ; un sanglot souleva sa poitrine , et il s ' affaissa sur une

chaise , en cachant son visage dans ses mains .

IX

Johann laissa pendant quelque temps un libre cours aux mouve -

ments douloureux de son cœur ; puis , soulagé par ses larmes du poids
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